
tallirju'es r é a s ™ » Je» points eérrespôndauts 
du tissu et lorscrae le châssis est enlevé, il 
reste 4es effets de relief et d'empreinte d'un 
aspect original. 

Machine à assouplir les chanvres, 
lins, etc. 

97,316. La machine brevetée par S . Car
don -Waraain , fils , filateur à Abbeville 
(Somme), diffère des biuyeuses connues en 
ce qu'à la sortie des premiers cylindre» can
nelés se trouve une sorte de double mâchoire 
à larges cannelures, an i ruée d'un mouvement j 
de va-et-vient, qui effectue sur les fibres I 
une friction suffisante pour on détacher la 
gomme. A la suite de celte mâchoire o* | 
pince à friction se trouve une paire de can- I 
neles délivreurs. Le nombre de ces rouleaux, 
à l'entrée, varie, d'ailleurs, suivant qu'il 
s'agit de broyer les liges de chanvre, ne l in , 
de jute, ou seulement de les assouplir après 
broyage. 

Bobines pour machines à coudre. 
97,347. Il arrive avec la bobine ordinaire 

que le fil, se dévidant dans une directidn 

Elus ou moins oblique, saute ou dépasse lés 
ases de la bobine et, par suite, que la ten

sion est irrégulière. Pour y obvier, M. See-
ling (représenté par M. Desnos, 13, boule-
vard St-Martin), .adapte aux extrémités de 
la bobiDe deux disques plans ou légèrement 
concaves d'un plus grand diamètre que les 
bases de celle-ci. Ces disques présentent en 
leur centre une petite douille à ressort qui 
pénètre dans le trou de la bobine de ma
nière à y adhérer. Dès lors le fil rst tou
jours maintenu suivant le sens de rotation 
de la bobine. 

Azuline. 
97,349. M. Bertaux, aine (représenté à 

Paris par M. Guy, 64, rue du faubourg 
St-Martin), désigne so us ce nom un produit 
réservé au dégraissage des étoffes. L inven
teur a choisi le pétrole rectifié qui dissout 
les graisses avec autant d'énergie que la 
benzine, mais ne conserve pas une odeur 
aussi pénétrante. De plus, afin de masquer 
l'odeur caractéristique du pétrole, le liquide 
est additionné d'essence de verveine dans 
une pjpportion spécifiée au brevet. 

Batteusc-chargeuse 
97,384. Dans la machine de M. Bellot 

(représentée par M. Emile Barrault, 17, bou-
if-vart St-Martto), l'organe batteur ne pré
sente en lui-même aucune particularité,mais 
le chargement ou alimentatiou se fait au 
moyen d'une toile sans fin où il amène cons
tamment vers le centre de la machine les 
matières placées à la main sur cette toile. 
Lorsque les fibres ont subi l'action du bat
tage, elles se trouvent lancées à la partie 
supérieure de l'appareil, à travers une ou
verture ménagée ad hoc. de façon à retom
ber en nappe sur une seconde toile sans fin 
qui chemine eu sens contraire de la pre
mière et conduit les matières à l'étuve, si, 
par exemple, il s'agit de laines ou de blousses 
à épailler. Les deux tabliers sont solidaires, 
ils se commandent l'un p^fel'autre au moyen 
des mêmes roues deutées^le sorte que leur 
mouvement est simultanément accéléré ou 
ralenti. L'alimentation se trouve ainsi pro
portionnée à la sortie et réciproquement. 

Voici la réponse que la Chambre con-
sultat ivede Condé-sur-Noireau a adressé 
à la commiss ion de l 'Assemblée, chargée 
de l'examen des nouveaux traités de 
commerce : 
A MM. les membres de la Commission 

chargée de Vexamen des nouveaux 
traités de commer^^^ 

Messieurs les ref lBAtants, 
Vous avez bien vouVHeiajBjMtor notre 

opinion sur les nouveae^^^rmtés que le 
gouvernement vient de conclure avec l'An
gleterre et la Belgique. 

L'industrie cotonnière domine exclusive
ment dans le ressort de notre Chambre : 
nous ne nous occuperons donc, Messieurs, 
que des tarifs relatifs à celte industrie, 
déclinant toute compétence pour les autres 
questions si complexe^ soulevées par les 
traités. ^ *» 

Les droits coqspensateurs, d'âjjrès les tarifs 
insérés dans l'annexe du projet de traité 
avec la Grande Bretagne, soûl fixés comme 
suit : 

1° Fils de coton* simples, mesurant au 
demi-kilog. 

ÉCHUS : 
de 20,000 m. au moins 10 fr. 25 100 kil. 

21,000 » à 30,000 m. 10 • 90 — 
31,000 » à 40,000 m. IQ » 90 — 

2« TMSTTS : 
Première classe. 

Tissus de coton pour écrus 10 fr. 25 100 kil. . 
» » pour blanchis 11 » 25 — 
• » pour teints 11 » 05 — 

(Le genre de fabrication de Condé-sur- ' 
Noireau rentre dans la 1™ claése des tissus i 
pesant t l kilos et plus les 100 m. carrés). ! 

Nous déclarons, Messieurs, que ces droits 
sont insuffisants, nous allons plus loin, 
nous disons qu'ils sont injustes. 

Veuille* vous reporter au remarquable ! 
rappart de l'honorable M. Cordier, présenté, : 

au nom de la Commission des tarife sur les 
droite compensateurs relatifs à l'industrie1 

cotonnière. Vous trouve -z dans ce travail 
toutes Tes objections que nous pouvons [ 
adresser aux tarifs Ozenne. (Tci.^aus som-
mes autorisés à nous demander ^^^quel les 
séries de déductions, ce négociateur est ar- ! 
rivé à modifier les tarifs que vous avez votés ; 
le 26 juillet 1872, sur les études de cette 
commission). 

Nous nous joignons aussi aux protesta-
tionsde la Chambre de commerce de Rouen, I 
le grand centre de l'industrie normande. 

LETTRE PASTORALE 
D E 

M«rr L ' A R C H E V Ê Q U E » E P A R I S 
au clergé et aux fidèles de son diocèse 

SUR LBS 

devoirs des riches et .des pauvres 
Nos Très Cher Frères, 

I 
Parmi les faits mystérieux que présente 

la société sur cette terre, il n'en est pas 
dont la réalité soit plus évidente et la rai
son plus obscure que la condition de l'homme 
sans cesse aux, prises avec des besoins qu'il 
ne peut j i ,écarter ni satisfaire. C'est la 
nature qui est en perpétuelle contradiction 
avec elle-mAme : elle presse l'homme de 
chercher son pain, et le lui refuse impi
toyablement, ou ne le livre que d'une main 
avare. 

Il n'y a point de philosophie capable 
d'exprimer ?tw*-tet problème. La solution ne 
se trouve que dans l'histoire sacrée, laquelle, 
après la première prévarication, nous montre 
le châtiment pénétrant partout dans la vie 
humaine, la terre féconde dans sa création 
devenu • stwrila^piag lajpdédiclion divine, 
la nature entière nfaoBeecontre son roi qui 
s'était révolté codflesou créateur: Maledicta 
terra in opère rsflktm laboribus comedes ex ea 
cunclif diehus vtïm tuée. 

L'inégalité des conditions 4M venue de la 
nécessité pouoachacun de demander au tra-

i vail ses moyens d'existences. Les fils d'Adam, 
I engagés dans une lutte sans trêve avec les 

résistances du monde extérieur, n'ont reçu 
j en partage ni la même force, ni la même 
I vertu, ni les mêmes aptitudes. Tandis que 

les uns transmettent à kturs enfants l'abon-
i dance, fruit de leur trtrvlRl, d'autres moins 
1 habiles, moins persévérants, ou victimes 
I parfois de l'injustice, n'ont d'autre héritage 
i à léguer que des espérances trompées ou 
; une poignante misère. De là dans la société 
I une source perpétuelle de jalousie et de haine; 
j de là ch> z les puissants, la tentation d'a-
, buser de la dépendance des faibles, et chez 

les faibles, la disposition à faire de leurs 
souffiances un grief contre les heureux. 

Le moude, livré à ces tristes suites de la 
; déchéance originelle, a vécu dans Un état 
; de guerre eourde ou déclarée entre les clas

ses sociales. Il y a eu, d'un côté, des maî
tres impitoyables, et, del'aut.e, de malheu
reux esclaves en qui on reconnaissait à peine 
la dignité d'homme. C'est alors que le divin 
Rédempteurest venu apporter la paix sur la 
terre aux hommes de bonne volonté. Il ne 
pouvait entrer dans son dessein de suppri
mer le châtiment, mais il a voulu en tem
pérer la ligueur par l'éspéfanee d'un meil
leur avenir et par la douce influence des 
vertus évangéliques. * 

L'Egli~e,organe vivant de Jésus-Christ, a 
reçu ta mission de consoler, sinon de guérir 
nos douleurs. L'histoire témoigne de sa fi
délité et de son zèle à remplir cette noble 
tâche. 

D'abord par son enseignement et l'autorité 
de ses exemples, plus tard par la vigueur et 
la sagesse de ses lois, elle abolit l'esclavage, 
discrédita la violence, inspira les respect du 
faible et fit de la souffrance et de la pauvre
té des cimes sacrées ; en même temps, elle 
prêchait partout le précepte du détachement 
et de l'aumône et se faisait en toute occasion 
auprès des grands l'avocate des petits et des 

i pauvres ; enfin, disposant des promesses 

éternelles, elle moajtontt fr an» \* banfeMr 
du cîeî, aux uns" comme ta rredraperfse de 
leuis libéralités, aux autre» comme le prix 
de leur résignation. 

Sans doute la voix d« ^Eglise n'était pas 
toujours écoutée : l'orfOail, l'envie, la vio
lence, n'avaient pas disparu de la terre ; 
mais ces passions coûtâtes et moins arden
tes n'empêchaient pas a société chrétienne-
dé ressentir l'heureuse'Influence de cette 
maltresse des esprita, a l avait réconciliai 
entre eux, autant queeexa est pompas, le* 
membres de Ta grande touille humaine. 

Si maintenant nom considérons l'état de 
la société contemporaiie, qde voyons-noud t 
Retrouvons-nous les Agnes de cette union 
et de cette bienvetHeaee mu tuerie * Hélas ! 
depuis que la foi relirieuse s'est affaiblie, 
nous n'avons plus sonates yeux que le déso 
lant spectacle de la dJMorde et è» la haine, 
la guerre est partout, et quand elle cesse en
tre lee peuples, elle éclate plus affreuée 
parmi les enfants d'une même patrie ; quel
quefois, c'est la guerre sanglante qui détruit 
et qui tue, plus souvent la guerre sourd*. 
qui procède par la calomnie, le mensonge et 
les méfiances réciproqaes. De là ces crises q*i 
mettent en péril la prospérité et la sécurité 
des nations. 

Qui donc a semé parmi nous cette fatale 
ivraie t.N'en doutez pas, N . T . C . F . , c'est 
l'ennemi du genre humain. Inimicus honte 
hoc fecit. C'est pendant la nuit des intelli
gences, quand l'incrédulité avait fait suo-
céder dans les âmes ses ténèbres aux clartas 
de la foi, c'est alors que l'esprit de discorde 
est venu répandre sa funeste semence. Cuin 
dormirent homines, suptrseminavit zizania. i 

Aujourd'hui la semence â levé, elle cont
inence à porter ses fruits de mort, et le 
monde voit avec épouv nte croître cette moil-
son homicide, qu'il est condamné à recueil
lir. Puissent les écrivains impies-ou légers, 
qui ont ébranlé dans l'esprit des peuples les 
saintes croyances, et .les pouvoirs aveuglefe 
dont les jalouses susceptibilités ont paralysé 
les salutaires influences de la religion, com
prendre la profondeur de l'abime qu'ils ont 
creusé et trouver le courage de réparer leurs 
coupables erreurs ! Déjà, plusieurs qui n'^-

est le fruit d'un hoaorabîe travail, «•& t 
n'ajoute rien & la valeur morale de celui I C'est 
qui la MBfcède. Toutefois, iljan» la die» à U L a n r g & 
honte de notre siècle, l'argent est devenu la j Meunier-Sterna et coaewts* ; 
cause principale et la mesure de la considé-

acquise par fa travail L g p l e u r o _ p n e a m o n f e exsudative vient 
de faire «on apparition en Belgique dans 

ifes hameaux de Cerforttaiaa,TiMtlWl" 
pt î * Cour, commune de Gfcamem.On 

| signale environ 50 bètes à •oaaea'attwo-
tea do cette maladie. * W**!T~' 

Six botes ont été abattues. 
On ne peu! attribuer l'apparition de 

l'épizootie qu'ait* fréquents rapports 
««'ont les fermiers belges arec ceox.( 
territoire hoflandais,ou là maladie M 
depuis quelque temps. 

Un événement tragique, survenu la 
nuit derrrière, a produit «rrre* certaine 
émotion parmi les habitants du quartier 
de la rue St-Augustin, à LÏÛe. Deux 
jeunes gens, M. D . . . et sa fiancée M11* 
X . . . se sent suicidés a l'aida d'une 
arme à feu. On a attribué cet acte de 
désespoir à des.entraves apportéeaàleur 
union. 

Hier, dans la Jtwrraée, *e nommé 
Charte» Sfetn, jotrrtraher, derueuivut à 
Tourcoing, était rnoaté sur un peuplier 

— Et croyez-vous qu'il a fait un faux 
testament pour hériter de cet affreux 
argent? Oh! comment peut-il songer à 
l'argent quand nous aurions pu être si 
heureux ensemble touten étant pauvres ! 
Croyez-vous réellement qu'il ait fait. . . 
un faux ? -

Elle baissa la voix et prononça en 
murmurant ce mot si terrible pour elle 
en l'appliquant à Lancelot Darrell. 

« Je le crois, et j'en suis sûre, Laura, 
répondit Eléanorgravement. 

— Mais que lui fera-t-on? Que de-
viendra-t-il? On ne le pendra pas. . . . 
n'est-ce pas, Eléanor ? On ne pend plus 
les faussaires maintenant. Oh ! Eléanor, 
que deviendra-t-il? Je l'aime tant, que 
peu m'importe ce qu'il est ou ce qu'il a 
fait. Je l'aime toujours, et je donnerais 
ma vie pour le sauver. 

— Il n'est pas nécessaire de vous 
effrayer, Laura, répondit mistress 
Monckton avec amertume, Lancelot 
Darrell échappera au châtiment de son 
crimeN. Vous pouvez en être sûre. Il 
porterèkla tête plus haut que jamais, 
Laura. Ir-aera le maître de Woodlands 
avant la semariaejxrochaine. 

— Mais sa conscience, Eléanor, sa 
conscience ! Il sera si malheureux... Il 
sera si misérable ! • 

Laura se dégagea du bras caressant 
qui l'avait soutenue,et se redressa d'un 
bond. 

« Eléanor, s'écria-t-elle, où est-il ? 
LaisseK-moi «Mer à lui. Il n'est peut-
air» p«a trop lard ponr défaire- *a» 

œuvre. Il peut rappoHeT le véritable 
testament, n'est-ce pas qu'il le peut ?. 

— Non, le véritable testament est 
perd u. 

— Il peut détruire le faux alors? 
— Je ne crois pas qu'il en » ait le 

moyen, Laura. Si son cœur n'est pas 
endurci, il aura tout le temps de se 
repentir d'ici à la lecture du testament. 
S'il veut défaire ce qu'il a fait,il avouera 
tout à ses tantes et implorera leur par
don. Ce sont sans doute les seules per
sonnes auxquelles il ait fait du tort en 
agissant comme il a agi. L'argent leur 
était probablement laissé dans le véri
table testament. 

— Il avoue/a, Eléanor 1 s'écria Lau
ra. Je me jetterai à se* pieds, et j« bo 
me relèverai que lorsqu'il m'aura pro
mis de tout réparer. Ses tantes lui gar
deront le secret dans leur intérêt. Elles 
ne voudront pas que le monde sache 
que leur neveu a été capable de com
mettre un pareil métait. Il leur avouera 
tout, leur restituera la fortune, et puis 
nous nous marierons, et nous serons 
aussi heureux qjp s'il n'eût pas fait de 
taux. Lnissez-âtK aller à lui ! 

— Pns marnUHMbt, Laura. Regardez 
la pendule. » 

Eléanor monrrîr du doigllecadran.il 
était plus dedfeox heures. 

« Je le verraidemain matin, alors, 
Eléanor, je ve.ux le voir. 

— Vous' lé verrez, ma chère, si vopa 
pansez que ce toit bitn dslèveir» * 

Ml*» f,««f« «a vi l pm ao« * • * » * la 

vaien t jusqu'ici pour l'Eglise qu'indiffëxerw?* 
et dédain viennent lui d**»»rnieT si~eTle n'ad 
rait pas de remède aux maux qui nous dé 
soient et aux maux plus redoutables dont 
nous sommes menacés. Oui, sans doute, l'E
glise a des ramèdes, parce qu'elle possède j 
les paroles de vie que Jésus-Christ lui a i 
laissées, remèdes anciens et toujours nou- j 
veaux, qui n'ont cessé de guérir l'humanité : 
que lorsque l'humanité a eessé^ de les accep* | 
ter. Ministre de cette sainte Eglise, nous vous j 
les offrons de sa part, et, puisque la grande j 
plaie de notre temps est ce qu'on appelle | 
l'antagonisme des classes, nous rappellerons j 
leurs devoirs à tous, à ceux qui sont favo- | 
risés des biens de la fortune comme à ceux \ 
qui portent le poids de ses rigueurs. 

II 

Nous vous adressons 
ches du siècle, vdus dont la condition est 
si enviable selon J.'opinion du monde, si 
redoutable devant le dogme chrétiéd. Il y 
a parmi les hommes un • concert Unanime 
pour étal ter votre bonheur ; ' mais il y a 
dans l'Evangile des jparoles' formidables 
pour signaler les pArns de votre étal. 
Malheur à vous, riches, dit JésU9*Christ, 
parce que tous recevez ici-bas votre consola
tion ; et il représente l'entrée du riehe dans 
le royaiime des cieux comme presque im
possible. En entendant ces terribles senten
ces plusieurs fois répétées, les apôtres,frappés 
de stupeur, s'écriaient avec effroi : Qui donc 
pourra être sauvé t Mais Jésus-Christ, qui 
veut le salut de tous, dissipa par une admi
rable réponse le trouble des disciples et cor
rigea le scandale que des chrétiens auraient 
pu dans la suite recevoir de ses paroles : il 
déclara que ce.qui ett impossible ou très-dif
ficile au pouvoir de l'homme est possible el 
même facile à la puissance de la grâce dipine. 
D'où il faut conclure que des grâces d'élat 
sont indispensables aux riches pour 
monter les périls de leur condition,et qj 
ont à remplir des obligations spéciale*, 
s'ils veulent assurer leur salut dans l'étet-
nité. 

Jftlion , 
Tfar héritage, la fortune est acceptée te çlus 

'souvent comme an titre suffisant & l'estime 
publique, et «'est sur ce fcagife fonderaent 
rftie les heawies se pfcteea* à élever l'édifice 
de leurs orgaeillsesef trdfantiane. 

Qu'il y a loin 4P ces penal»s i celles que la 
foi nous suggère lEl le nous remet sans cesse 
sous les yeux cette indigence native qui 
fait le fond de tout être u>rti du néant, elle 
enseigne que tous les biens venant de Dieu, I 
lés dons que nous recevons dé sa libéralité 
sous les milles formes où sa main se cache, 
ne sauraient "nous-inspirer d'autre sentiment 

• que celui de ht phrs vive' reconnaissance. 
• Qu'avez-vous, dit saint Paul, que vous 
» n'ayea reçu? El si vous avez tout reçu, de 
# quoi pouvez-vous vous glorifier f » Dans 
cette humble disposition, le riche comnrend 
q"a'uB. acte, on signe de la voloJH di
vine pourrait en un Instant changer Ies^Ôles 
et le faire descendre, par un retour subit, i 
la pfece de celui qui n'a rien sur cette 
terre. Dès lors il n'estime en lui-même que 
ce qu'il, reapecte aussi dans le pauvre, la di
gnité de l'homme et les vertus du chré
tien. ' ' 

Il ne lui suffit pas de nourrir dans soa 
coeur ces sentiments de générosité et de justi
ce; il cherche les occasions de les produire 
au dehors. Il n'ignttre pas que l'indigence 
rend timide, et il fait tout ce qui est en lui 
pour relever dans le pauvre la douce con
fiance et pour écarter de son âme ré soup
çon du mépris. Il lui ouvre un \ceès facile 
auprès de lui et ne souffre point qu'une sé
vère étiquette rélègue loin de son regard ce
lui qui porte les livrées de la misère. 
C'est surtout dans la maison de Dieu qu'il 
aime à considérer le pauvre comme son égal; 
il ne lui dispute pas les premières places,et 
il a le bon esprit de ne pas vouloir qu'on 
maintienne, dans le Heu de >a priera, le 
souvenir des distinctions sociales et les hu
miliations de la pauvreté. 

TJn autrr»-«t**«ir- « • « naoins important du 
riche, c'est le bon exemple. Les orateurs 
chrétiens ont touj'ours prêché, avec une 
sainte liberté, l'obligation pour les grands 
du monde de donner au peuple la salutaire 
leçon de l'exempte. Dans ce siècle, la richesse 
étant piesque la seule distinction vers 
laquelle se tourne te regard de la multitude, 
les hommes que la fortune place à la tète de 
la société devraient offrir à leurs sémbîabtes 
le modèle de toutes les vertus morales et 
chrétiennes, car l'expérience montre que 
le bien comme le mal moral descend tou
jours des rangs élevés dans les classes 
inférieures/ 

L'homme'de travail, qui n'a ni leteleir ni-
le, moyen de- juger par lui-même, feime ses 

' opinions d'après les exemples de ceux qui 
sont au-dessus de lui : il se croit permis 
teut ce qu'ils se permettent, il se fait même 

vous d'abord, ri- I gloire de les imiter dans leurs vices fii, dans 
letursdésordres, pensant par là s'élever à 
leur niveau. 

S'il voit aU contraire les puissants de ce 
monde soumis à Dieu, maîtres êé leurs 
passions, réguliers dans leurs moéurR, fidèles 
» tous tesdevoirs de>â reiigien, H ve sentira 
raffermi dats sa ô>i et dans l'emoer de la 
vertu; il comprendra que les maximes qu'en 
lui prêche ne sent pas un expédient destiné 
à lui inspirer ra résignation, puisqu'elles sont 
professées et pratiquées par tes heureux du 
siècle; il acceptera la loi du sacrifice, en 
recofinsisaant que nul ici-bas n'a le droit 
de s'y soustraire. Ouvrant alors son cœur 
aux espérances éteraalles, il se" consolera de 
sa misère présente par la pensée que les 
bien» doiit il est privé u s suffisent pas au 
bonheur de ceux qui les possèdent. Ea un 
mot, en voyawt tes riches mettre en prati
que les doctrines de l'Evangile, ir»pénétrera 
mieux le sens profond de la t béatitude » 
préconisée par Jésus-Christ, quand il a dit : 
WBienheureux les pauvres. » (A suitre.) 

a i > 

R0UBAIX-
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La première^ dê  ces ^obligations^ est Ja. , ^ u resHort d'un jugement de la Cour de 
Cassation que les élèves des grands sémi
naires, des petits1 séminaires, des écoles 
normales primaires doivent être inscrits 
sur la liste électorale de la commune où 
se IrotlVe'rétablissement dans lequel ils 
résident. 

modestie et l'affabilité. L'un des dangers 
des richesses est d'enfler le cœur et d'ins
pirer, avec l'estime excessive de soi, le 
mépris des autres. Il y a dans ces senti
ments mauvais une erreur grossière à peine 
compréhensible ; car la richesse n'est point 
un mérite personnel, et alors même qu'elle 

pour y dénicher un nid de pie 
sion jnsqu'aa sommet de l'arl 
trouvait le flp| n'éta\t^>as 
et pour y arriver plus facile* 
attaché des agraffes à^a chai 
était arrivé déjà à undHiautec. . 
mètres, lorsqu en voulant rattr<yrrgK-
trémité d'un.» corde qu'il venaltdn fanCer 
an-dessus d'un** brïrtwehe, il pardi* l'é
quilibre et tomha a' la renversa aar le 

, gazon. Dans aa chute il se fractura le 
cou et reçut en outre des contusions 
qui mettent ses .jours on danger. 

La victime de cet accident est marie 
et père de trois enfants. 

On a arrêtd hier une fMle Ad**«»e 
Rousselle, inculpée de vol d'effets -dlte-
billement au préjudice d e ^ s martres. 

Un procès-verballa été dressé conwe 
une femme Sophie D... demeurant 'rue 
Chapelle Carrette prévenue d*WrVôl d e 
numéraire. 

~ÎS«*t -e iv{ l de T*asrenJnm> 
NAISSANCES nu 3 MAI. — Julie Desaulty, 

au Brun Pain. — Louise Verraaae, au Brun 
Pain. — Alphonse Honoré, rue Verte. *— 
Jean-Baptiste Dubrulle, rua du. Chêne-flou-
pline. — Emile Lemaire, rue National». 

4 MAI. — Arthur Debonnet, à ra Mar-
lière. — Alfred Flipo, au Moulin Faaot. — 
Ernest Desmarest, au chemin de» CMiags. 
— Germaine Deaurmont, rue de Manni. — 
Joseph Florin, hameau des Phafempiù - — 
Rosalie Delui.oau Clinquetle. — Aimée 
Omez, place des Nonnes. 

MÉcès DU 3 MAI. — Charlotte Dnvillier, 
rue des Orphelins. — Pierre Florin, ru* de 
Gand. — Marie Waihem, seatier de la cxoix 
Rouge. 

0BÎT SOLEKNEL YZÏÏfX 
niversaire sera célébré le mercredi 7 mai 
1873, à neuf heures et demie, en l'église 
Sainte-Elisabeth, pour le repos daa Ames de 
Monsieur ANTOINE DEVERNAY, décédé à 
Roubaix, le 30 décembre 1860, à l'âge de 
82 ans et 6 mois, et de Dama LUPJVINK 
LEURIDAN, son épouse, décédée à Rou
baix. le 10 avril 1869, dans sa soixante-
neuvième année. 

Les personnes qui, par oubli, n'auraient 
pas reçu de lettre de faire part, sont priées 

; Jle .considérer te présent avis comme en te 
Ujaf^^liff^ -m 
I •'• £«&•••» p t t M t e ^ e M y w l e j n e 

Lundi S Mai, à huit heures du soir. 
Propriétés générales des sels. Action de 

• l'électricité, action de la chaleur, action des 
acides, des bwes et des sels sur les sels. 

C o u r s p u b l i e d e e h b m l e 
Mercredi 7 Mai, à huit heures du soir 

Théorie du condensateur électrique. Bou-
i teille de Leyde. Batterie étectrigue. Effet? 
! divers de l'électricité statique. 

lendemain matin, car lorsque le jôùf 
parut, elle avait la fièvre. Les émotions 
de la nuit précédente avaient amepé 
cette maladie. Un médecin fut mandé 
deWindspt, et Eléanor s'assit au chevet 
du lit de la pauvre enfant et lui prodi
gua les soins el les tendresses qu'une 
mère prodigue à soo enfant malade. 

Gilbert Monckton fut, lui aussi, très-
inquiet'de Tétat'de sa pupille et vint 
souvent dans le courant de cette journée 
prendre des nouvelles de Laura, à la 
porte de la chambre. 

CHAPITRE XX 
L e m»l e s t dompté 

Lâura,Mason n'élait pas dangereuèe-
mê W^TriAlade. La ^Éaîa rosée de ses 
joues se changea e n V Wk incarnat, ses 
yeux bleus brilIeren^^pK'eB|kfébrile 
et ses petites mains devinrent chaudes 
et sèches. Ce fut en vain que le médecin 
de Windsor prescrivit des potions cal
mantes. La malade refusait d'être calme 
cl patiente. Ce fût en vain qu'Eléarior 
essaya d'apaiser l'esprit blessé. Il ne 
voulut pas demeurer en repos. 

« C'est inutile, Nelly,s'écria la malade 
avec impatience, il faut que je parle de 
lui,il faut que jeparle de mes malheurs, 
o moins que vous ne "désiriez ma voir 
devenir folle. Ohf mon pauvre Lancelot, 
mon bien cher Lancelot, comme c'est 
cruel de me retenir lpjn de vous!» 

C'était la lô plus triste côté dff {'affaire 

n*aaaaa 

de v**# Lancelot. Pourquoi ne pas la 
laisser aller à lui eu lui faire dine de 
venir la voir? C'était de là cruauté, d* 
ja barbarie, que de lui refuser cette 
grâce, mais Eléanor la^refusa. 

c C'est impossible, njachète. lui dit 
elle. Je ne puis l'envoyer chercher. Nous 
ne pouvons plus nous rencontrer que 
comme ennemis. Le testament sera lu 
dans quelques jours. Altendonsjusqu'a-
IOBS. Si Lancelot Darrell regrette cdtiu'il 
a fait, il essayera de ie défaire. S'il-rrere 
regrette pas et qu'̂ 1 prenne posseanjba 
du domaine'qui lui est aequis e*jr un 
faux, c'est qu'il est un n>i |3^ble. i0# * 
fait indigne da^aUre pitié, 

-*pAi«i8 j ' a i f l I n i et 
C'était cho^BWaWge de 

empire cette malheureuse àff< 
eu sur lé nature fn'Voféde I 

Cauvre enfant était au^Hi im 
leqUeM^j*e. Le collué^ail 

bu?jBBne'-qu'i l nelTûj&e p 
feqtfflHP'lin caractère plfBprt et plus 
noble**; car, dans ce d1*TnîeWas, ladou-
leur eût duré peut-être aussi longtemps 
que la vie, tandis qu^J était peu pro
bable que Laura né fut pas consolée . 
Elle n'essaya pas d'enfurer le mal qui 
la frappait, Elle n'avélt pas la moindre 

Serté, et elle b'était pas plus bonTeuse 
e pleurf*ri& perte de Lancelot Darrell 

qu'éfle he l'eût été àqdinzë ans de se 
désoler pour une poupée cassée. Cela 
la) importait petraù oii *f>t aa« malheurs, 

qui la soignait si Eléanor n'avait ê"Wlà 
pour l'en empêcher. J 

« Je suis b/ren "malheureuse el bien à 
,̂ »I»Mndre, Jane, djt-elle, pendant que la 

servante arrangeait son oreiller et les 
couverture^jkj^que les mouvements 
perpétuelane~la~S&a4e^e avait enroulés 
comme une corde ; je suis la plus misé
rable créalureùqui ait jamais existé, Jaie, 
et je veiudreis être morte. Je saiâ qV>e 
c'est mal de souhaiter pareille chose et 
pourtant je la souhaite. 

AquoiBon les ordonnancesdu docteurj 
Featherstone, lorsque je n'en veui 
d'ordonnances ? A quoi 
nade au-cltron quand j 

ir? 

La pauvre Lsnfa t<4rM**H ConalàmnlWni 1 lu* importait a»vqW&rr*<M àaamalheur», plu* efttgl-gjffîtMfï&Ëfij.-*.•• 

4*» »«»frttM«ie»* pw y**!** fimà |. ***** *ut*n ••*** • K^Sm*»* J #&**mpfci* mm r m i 

« M ne faut pas par" 
Darrell à ces géns-Ià, Laupa.qî 
Monckton quand la servante 
de ïa chambré, à moins que 
veuillez leur faire soupçonner qt 
passé Quelque chose d'étrange. 

— Mais ils le sauront brén, si mon 
mariage est rompu. 

— Votre tuteur trouvera trpV explica
tion à tout cela, L*ura. « 

Miss Mâsoagémit sur m dé*thrié«bien 

doigllecadran.il

